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une triple barriéré
, , une

: .v?’ •. 4 O*
si.-

garde renforcée , empêchoient que le

Public ne pénétrât dans HAffemhlée

Nationale. Le Peuple indigné me-

naça de faire ufage de fes forces ,

pour détruire les obfaciès que tau-

torité miniférielle ofoit mettre à la
1

publicité des, délibérations. LAjfem-

blée Nationale députa vers le Peuple

MM. tArchevêque de Vienne , le

Comte Stanifas de Clermont-Ton-

nerre & Bailly ; c était lefeul moyen

de le calmer. Elle s occupa en même

temps d’une députation au Roi
,
pour



!

IV

prier-Sa Majejlé 4e rendre a l'Af-

femblée Nationale la liberté de fes.



LETTRE
A M O NSE I G N EUR

COMTE D’ARTOIS;

Sur la Séance Royale«

\

Monseigneur,

L a Nation vous accufe; c’eft un grand

malheur : car elle chérit fi facilement fes

Princes 1

Comme de fon eftime dépend votre

A 3
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gloire & fans doute votre repos
,

j’ai cru

devoir, moi qui ne vous fuis rien, moi

qui ne vous demanderai rien
,
vous pré-

venir de l’opinion publique. Après votre

confcience , elle eft ce que vous avez le

plus à craindre ; & comment pourriez-vous

1a. connoître dans une Cour où la flatterie

vous a prefque dégoûté des éloges.

Seroit-il vrai que le Héros de; Gibraltar

,

s’abaiffant jufqu’à cabaler avec des femmes

dans les comités noéhirnes de Marly
,

a

eu le dcfir & l’efpoir d’empêcher les hautes

deftinées de la France ? Non, Monsei-

gneur
,
vous n’avez pas pu trahir les inté-

rêts de votre Frere ; il faut avoir l’ambi-

tion de Rufin pour faire faire des fottifes

à Théodofe.

Avec votre efprit
,
on fait prévoir

,
on

fait craindre tout ce que peut une Affem-
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blée qui fait les Rois. Je ne conçois

pas comment Louis XVI, qui eft bon,

qu’on a vu pleurer jufques fur le Trône,

a pu montrer un fceptre de fer à des

Députés qu’il a appellés pour faire de

l’argent & des Loix. Ses ordres
,
dans la

Salle des Communes
,
ne doivent être que

des bienfaits ;
il falloit n’y venir que pour

admirer l’habileté de Cicéron
,
la vertu de

Caton
,

le courage de Brutus. Que peut

donc la force contre le génie ! Si la force

a fait les Rois
,

lorfque des barbares fe

difputoient la terre
,
aujourd’hui que les

hommes ne veulent des Rois que pour n’a-

voir ;point de Maîtres
,

c’eft à la raifon

feule à prendre fur les Peuples éclairés

l’empire paifible que defiroit la Religion
,

fans Soldats
,
fans Bourreaux.

Vous a-t-on peint, Monseigneur, le
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trifte émoi
?

le friffonnement qu’éprouva

la Capitale à ce feul mot : le Roi a tout

cajje. Dans les rues
,
on fe regardoit

,
&

on ne fe difoit rien. C’étoit le courage

qui fe recueilloit
$

je fentois du feu qui

couvoit fourdement fous mes pieds
; il ne

falloit qu’un ligne, & la guerre civile écla-

toit
,

avec tous fes agrémens
,
comme l’a-

voit efpéré l’Archevêque de Sens. Songez,

Monseigneur
,
que toutes les Provinces

font fans commerce & prefque fans pain $

& qu’a-t-on de mieux à faire que de fe

battre quand on meurt de faim ? Sans M.

Necker qui a encore bien voulu foutenir

de fon crédit comme de fa vertu ma Patrie

qui eft devenue la fienne
,

les lys pâlif-

foient. Que nos repréfcntans ont eu raifon

de lui faire des remerciemens
9
comme jadis

Rome à Varron
,
pour n’avoir pas défefpéré

du falut de l’état I
•



ï<oti
- Cette crife derniere apprendra-t-^elte

enfin aux Nobles & aux Prêtres à ne plus

méconnaître la- majefté des Communes ? Il

eft honteux que des Prélats
,

engraifles de

dîmes^ aient voulu r veulent fe féparerde

cette claffe nourricière qui leur fait croître

du bled cix avec toutes leurs bénédictions

ils ne verroient* pouffer que des chardons.

Ne feroit-ce point à eux à couvrir de leur

çonfidération des citoyens qui depuis fi

Jong-texns n’ont eu que des malheurs & des

vertus ? Bien loin de les recommander à

la vigilance d’un Roi qui eft leur pere ,

étouffant jufqu’à fes pençhans heureux, ils

détournent fa main Iprfqu’elle cherche à

verfey les faveurs de l’Egiife für des plé-

béiens-honnêtes que Jéfus-Chrift lui-même

eût choifis pour Apôtres, N’eft-ce point

ainfi que le tourment des Diables redouble,

quandDieu veut faire du bien aux hommes?
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Demandez-Ie , Monfeigneur , à cet Àbbê

Maury

,

qui
,
s’il n’a pas de mœurs

,
a du

moins de la foi.

Les Nobles croient n’avoir pas de meil-

leurs modèles à fuivre des Prêtres. L’épée

leur paroît avoir les mêmes droits que l’ëri-

cenfoir ; & ils veulent que le vulgaire imbé-

cille oublie qu’un Prince froidement atroce
r

abattant à coup de fufil des Maçons fur foi*

château
,

appelloit ce jeu feigneurial la

cfiajje aux vilains l

Je veux bien que ces plaifirs féodaux

foient pafles; mais le defpotifme a de temS

en tems de ces fântaifîes qui allarment -, 8c

c’eft pendant qu’il fommeille qu’il faut

Fenchamer. N’eft-ce pas encore dë nos

jours qu’une dame de qualité s’écrioit, en

îifant le récit mortuaire d’une bataille, i
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jPleu merci y la grande Noblejje ejl épargnée*

te n ejl que du peuple qui meurt.

Le moment eft venu où le Peuple doit

faire fentir à fes tyrans & ce qu’il peut &C

ce qu’il vaut.
*

La Nobleffe cite en vain des chartes j

des titres , des privilèges
,
qui font anciens

comme la Monarchie. Savez-vous
,
Mon-

seigneur ,
ce qu’un Anglois penfe de tous

ces privilèges, de ces titres, de ces chartes?

Il les compare au plumpudding. Le pre-
1

mier qui en fit n’y mit que de la farine,’

un fécond y ajouta des œufs
,
le troifieme

du fucre
,
le quatrième enfin des raifins.

Voilà en quatre mots toute l’hiftoire de

France.

Je l’ai prédit, Monfeigneur; ce grand

procès de l’autorité & de h liberté fera



(n)
perdu par tous les Rois qui plaideront avefi

leurs Peuples. C’eft une affaire que je con-
J

feille à tous les Rois d’accommoder; Avec

l’influence que vous devez avoir dans le

Cabinet de Verfailles
,
qui peut mieux que

vous, conciliateur adroit, réunir le pere

& les enfans ?

Que le Roi, que la Cour laiffent faire

M. Necker & la Nation j & je vous affure

que la Cour fera la plus brillante des Cours *

& le Roi le plus heureux des Rois.

Je fuis avec relpeél

,

MONSEIGNEUR,

Votre très-humble & très*

obéiffant ferviteur,

L’Ami du Tiers

*






